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Dans la noirceur d’ici
qui gêne le soleil lui-même



GASTON MIRON


 À ma mére




  

    

  


En guise d’avant-propos


J’avais quatorze ans. Peut-être quinze ou seize. Je ne me rappelle pas exactement. On était en pleine campagne électorale. Le Parti libéral voulait nationaliser l’électricité et Jean Lesage parlait de devenir « Maîtres chez nous ». « Les Amis du docteur Philippe Hamel » avaient organisé une assemblée publique au Monument national pour appuyer la nationalisation. Mon père avait décidé de m’emmener. C’était mon premier contact direct avec la politique.


Dans ce magnifique théâtre, sur la scène, un homme debout tonnait contre le vol de nos richesses naturelles. Il était vieux et s’appelait René Chaloult. Quel orateur! La beauté des gestes et la musicalité de la langue m’avaient touché. Derrière Chaloult, sur des petites chaises droites, d’autres vieux messieurs, en habits du dimanche, attendaient leur tour pour prendre la parole.


En sortant de la salie, mon père m’avait raconté que ces « p’tits vieux-la » se battaient contre les « trusts » depuis les années vingt. Ils dénonçaient l’exploitation de notre pays depuis quarante ans. Et ils étaient là, encore une fois, depuis toujours, à essayer de convaincre leurs compatriotes de lutter. Fini le vol. Fini le saccage. Finie la corruption.


Ce fut ma première leçon de politique. Avec mon père, je découvrais la détermination, l’acharnement et la patience. Il m’apprenait qu’il n’y avait rien de facile. Plus l’enjeu était grand, plus c’était difficile. Résister. Se battre. Ne pas lâcher quand tout s’écroule autour de soi. Refuser de plier. Continuer. Durer. Toffer. Et résister encore. Plus tard le peuple algérien et le peuple vietnamien me donneraient la même leçon.


Les bœufs sont lents, mais la terre est patiente. Ce titre, je l’ai volé. Il n’est pas de moi. Je l’ai volé à un gars de Québec dont je ne me rappelle plus ni le nom ni la face. J’espère au moins que lui s’en rappellera et qu’il sera content de voir sa phrase imprimée sur un livre, dans la vitrine d’une librairie. Je l’avais rencontré dans le bas de la ville à Québec. Le Comité du 15 février 1839 avait organisé une assemblée. Il y avait quatre ou cinq cents personnes dans la salie. J’étais crevé : le soir d’avant j’avais pris la parole à Amqui et ensuite à Rimouski. Comme d’habitude, j’avais parlé de censure, de liberté et surtout de l’indépendance. Comme d’habitude j’avais insisté sur la détermination, l’acharnement et la patience. Comme d’habitude j’avais réussi à me remonter le moral, en essayant de remonter le moral des autres.


Après l’assemblée, je discutais dans un coin avec du monde, quand cet homme est venu me serrer la main : « Vous savez, monsieur Falardeau, les bœufs sont lents, mais la terre est patiente. » Je lui avais demandé de répéter pendant que j’écrivais sur un carton d’allumettes. En fait, il disait « beu ». Comme les gars de mon boutte. Je trouve ça plus joli. Malheureusement par écrit, ça porte à confusion.


C’est tout ce que je sais de cet homme. Un militant anonyme, un combattant inconnu, un sans-grade. Un « gars du bas d’la ville » comme les appelle Reggie Chartrand. C’est du moins comme ça que j’aime me l’imaginer. Un gars de Limoilou ou de Saint-Roch. Un ancien de l’Anglo Pulp.


Mais peut-être que je me trompe ? Peut-être qu’il n’était pas du tout du bas d’la ville. Il n’était peut-être même pas ouvrier ? Peut-être venait-il de Saint-Nicolas ou de Cap-Rouge ? Peut-être était-il barbier, pharmacien, fonctionnaire ou professeur ?


De toute façon, j’avais volé une autre belle phrase. Une de plus que j’avais piquée et que je pouvais refiler au reste de l’humanité. Je l’avoue bien humblement, je vole tout. Un vrai professionnel. Je compense pour mon manque de talent. Mon seul talent en fait consiste à voler, à gauche et à droite, un peu partout, à tout le monde. Je vole des mots. Je vole des idées. Je vole des personnages, des situations, des farces, des costumes, des décors. Tout. Je regarde, j’écoute et je vole. Tous mes films, tous mes textes, tous mes discours, sont construits avec des matériaux volés autour de moi. Vigneault d’ailleurs dit la même chose en plus joli « avec vos mots, vos pas… avec votre musique ».


Et quand j’aligne les mots sur le papier, c’est pour partager ma douleur ou ma joie. Pour transformer mon désespoir en espoir. Il y a quelques années, l’écrivain Léo Lévesque m’avait raconté qu’il avait appris à écrire en prison. « J’écrivais pour ne pas mourir. » C’est quand même beau, non! C’est quand même mieux que d’écrire pour la médaille du Gouverneur général, pour l’agence de publicité Everest, pour le catalogue Canadian Tire ou pour Power Corporation.


Moi, j’écris pour combattre le sentiment d’impuissance qui m’étreint jour après jour. J’écris pour garder le moral. J’écris pour me venger des salopards qui nous racontent des peurs. J’écris pour lutter contre la bêtise et le mensonge médiatisé.


Aujourd’hui, par exemple, je n’ai que mon câlisse de crayon et une câlisse de feuille de papier pour m’opposer aux Américains qui bombardent en Irak. C’est dérisoire face aux bombes téléguidées, aux chasseurs supersoniques, aux porte-avions nucléaires. C’est minable face à la parole des criminels qui contrôlent le discours médiatique. Là-bas des gens meurent, des hommes, des femmes, des enfants. Je me sens triste. Je me sens mal. Je me sens vide.


Les Américains mènent en Irak une politique de Hell’s Angels. Et cette guerre de motards, cette guerre des Hell’s contre les Rock Machine de Saddam Hussein, elle se fait sur le dos des peuples. Des fascistes qui jouent les gros bras : le capitalisme à l’état pur, dans toute sa spiendeur. Et le prospect de Shawinigan qui joue les strikers. Même pas assez de classe pour jouer le rôle de porte-crotte comme les Rockers de Londres ou les Devil’s Disciples de Tel-Aviv. Et tous ces voyous en cravate, ces bommes en habits de ministres, ces trimpes en costumes trois-pièces qui posent en défenseurs des droits de l’homme, en protecteurs de la démocratie des multinationales, la lyre à la main comme Néron regardant flamber la ville de Rome. Et tous ces salopards de journalistes, véritables intellectuels organiques du pouvoir, qui reprennent en chœur, dans la caisse de résonance médiatique, la parole des maîtres : « Il faut débarrasser l’humanité des armes chimiques et bactériologiques du monstre de Bagdad. »


Quelle hypocrisie! Les Hell’s de Washington déguisés en vertueux cow-boys ont été les premiers, après la Deuxième Guerre mondiale à engager à gros prix les spécialistes Japonais responsables des massacres à l’arme chimique en Corée.


Le « prospect » à la gueule croche, au lieu de nous faire chier avec ses phrases creuses et ses vœux pieux, pourrait peut-être nous parler des armes biologiques testées ici même à la Grosse Île, au milieu du SaintLaurent, dans les années quarante. C’était pour désherber les pelouses de la colline parlementaire, vos saloperies, monsieur Chrétien ? Parlez-nous donc aussi des obus testés à la Space Research de Highwater dans les Cantons-de-l’Est au cours des années quatrevingt. Ça servait à quoi exactement les petites saloperies des chimistes et des biologistes de McGill qui participaient au projet ? À nettoyer les piscines ? À faire reluire les planchers ? Les intellectuels organiques de McGill sont les champions de ce genre de saloperies. Quand ils ne travaillent pas pour l’armée canadienne, c’est pour la CIA qu’ils mettent au point des traitements au LSD, comme à l’hôpital Douglas de Verdun. Et quand on les paie comme il faut, ces grands savants mettent au point les cellules d’isolation sensorielle où les Rockers de Londres enferment les militants de l’IRA, où les « Death Riders » de Bonn font mourir les militants de la Fraction armée rouge. Et c’est pareil pour les pauvres petits Devil’s Disciples drapés dans la souffrance infinie de leur holocauste, qui jurent, une main sur le cœur, que l’avion de El Al tombée à Amsterdam le 4 octobre 1992 ne transportait que « des fleurs et du parfum ». Que c’est touchant, ces gentils Heli’s et ces non moins gentils Devil’s s’adonnant au trafic du parfum et des fleurs! En mettant son nez dans le pot aux roses, une commission d’enquête hollandaise découvre maintenant que le Chanel n° 5 et l’Aqua Velva, achetés aux États-Unis, servaient à fabriquer du gaz sarin à l’Institut de recherche biologique de Ness Tziona en Israël. Voilà.


Quand j’écris, c’est pour partager mon écœurement. J’écris pour ne pas étouffer dans mes propres vomissures. J’écris pour me libérer de ma haine dévorante. J’écris pour respirer un peu d’air pur dans toute cette marde.


Hier c’était pour défendre les cols bleus. Demain ce sera pour engueuler tous ces intellectuels québécois, avec leurs gros culs entre deux chaises. Aprèsdemain ce sera pour brasser la direction du mouvement national, qui pense faire l’indépendance en refusant d’en parier. C’est brillant en tabarnak comme stratégie. Ces gens-là s’emparent des leviers de l’État supposément pour faire l’indépendance et ils se contentent d’administrer à la petite semaine. Et un piaster de plus pour les urgences. Et une pelletée d’asphalte de plus pour boucher les trous dans les rues. Et une brocheuse de plus pour les écoles. Si c’est ça les conditions gagnantes on a le temps de crever cent fois comme peuple. Hallucinant quand même, des gens qui parlent de l’indépendance à reculons pendant trente jours à tous les dix ans. Une chance qu’on a des ennemis pour nous réveiller de temps à autre.


Les « Québécois » ont voté oui à 60%, la dernière fois. Et depuis ce temps-là, rien. Le vide. Comme si on avait perdu. Les conditions gagnantes ça vient pas du ciel. On gagne en se battant. En se battant tous les jours, par tous les moyens, tout le temps. En se battant avec nos têtes, avec nos âmes. Avec nos bras, nos pieds, nos poings. Il faut rendre coup pour coup. Ne rien laisser passer. Attendre ? Attendre ? Attendre quoi ? Les conditions gagnantes ? Jamais vu personne qui ait gagné quoi que ce soit… en attendant.


C’est pour ça que j’écris. Parce que j’en ai plein mon casque. Parce que je suis tanné d’attendre. Parce qu’il faut retrouver la parole. Se parier. Entre nous. Et je ne suis sûr de rien.




  

    

  


Un cadenas dans le cerveau


L’article suivant est paru dans Femmes en or, une revue de cul, en octobre 1997. On m’avait proposé d’écrire sur la censure au moment où je me battais contre Téléfilm Canada suite au refus de mon film sur les Patriotes, 15 février 1839. Ça tombait bien.


J’étais déprimé et sans travail. On m’offrait cinq cents dollars du feuillet. Une fortune. De quoi payer le loyer et l’épicerie pour quelques semaines. En plus, je n’avais pas trop à me salir les mains et le cerveau : j’écrirais ce que je voulais, comme je le voulais.


Malgré tout je savais bien qu’on m’attendait dans le détour. Je m’attirerais des bosses. Les coups viendraient, mais d’où? J’étais prêt, moi le « pur et dur », comme l’écrivent les trous du cul à mon sujet.


Le coup est venu de Karen Ricard, une fille que j’aime bien qui travaillait alors à lei. Je ne m’attendais pas à celle-là. Quelques années plus tôt, j’avais écrit plusieurs articles, sans être payé, pour Lectures, le journal qu’elle dirigeait. Et maintenant, elle me faisait la morale. Elle me reprochait de publier mes textes entre deux paires de fesses, elle qui publie les siens au travers des annonces de boutiques sadomasochistes, d’agences de rencontres pour pédophiles sur le retour d’âge, de concours de « wet bobettes » ou de musique pour partouze de caniches frisés.


Payé ou pas, j’écris les mêmes articles depuis toujours. Ici, Lectures ou Femmes en or, où est la différence ?  J’écris pas à Cité libre ni au Fraser Institute. Moi, je suis responsable de ce que j’écris, pas de ce qu’il y a de chaque côté de mon texte. Quand j’écris dans Le Devoir, je ne suis pas responsable des saloperies de Marcel Côté de Secor ou des niaiseries de Graham Fraser. Et puis, écrire dans Le Devoir, c’est bien gentil, ça flatte son petit ego d’intellectuel patenté mais ça rejoint pas grand monde.


J’aime mieux voir mon texte entre deux photos de fesses, bien rondes et bien fermes, qu’entre les photos de Lysiane Gagnon et du p’tit Dubuc dans La Presse. C’est moins déprimant à regarder, non ?


Je préfère encore les « filles tounues » aux Jean Paré, Richard Martineau ou Jacques Godbout de L’Actualité avec leurs annonces de chars, de champagne, de bijoux de luxe, que tu sais pas où commencent les articles et où finit la publicité.


Les putes ne sont pas toujours celles qu’on pense.


Tant que les lions n’auront pas leurs propres historiens, les histoires de chasse continueront de glorifier le chasseur.


Proverbe africain


Le pouvoir n’admet d’autres racines que celles nécessaires à l’absolution de ses crimes. Afin que les infamies se métamorphosent en exploits, il faut briser la mémoire.


EDUARDO GALEANO


Ce qu’on ne peut pas dire, ne doit pas se dire.


MARIANO JOSÉ DE LARR


On perçait les lèvres du coupable avec la pointe d’un couteau et on y mettait un cadenas : une façon  simple et efficace, utilisée en Angola, par les colonialistes portugais pour fermer la gueule à ceux qui parlaient trop fort. Mieux, un exemple et un avertissement pour les autres qui auraient été tentés de remettre en question le système d’exploitation colonial.


En Angleterre au XVIIIe siècle, pour contourner la censure, Jonathan Swift publiait sous un faux nom Les Voyages de Gulliver, une fable politique. Pourquoi ? Parce qu’une loi autorisait Sa Gracieuse Majesté à punir les auteurs et les imprimeurs de livres séditieux en leur coupant les oreilles. Tribunal, juge à perruque, code pénal, tout était parfaitement légal : l’État de droit dans toute sa splendeur, pour parler comme le p’tit rat à Dion et autres agités du bocal.


En mars 1810, au Québec, le gouverneur anglais, Sir James Graig, faisait emprisonner le député Pierre Bédard et une vingtaine de ses partisans pour « écrits séditieux et traîtres ». Le haut clergé, collaborateur assidu des colonialistes britanniques, applaudit la saisie des presses du journal patriote. Pourtant, quelques mois plus tard, le peuple réélit le député Bédard, alors toujours en prison.


En Union soviétique, dans les dernières années du régime pseudo-socialiste, on censure les dissidents en les plaçant dans les hôpitaux psychiatriques. Fini le régime des barbelés, des chiens policiers et des camps de travail. Le pays s’humanise. On traite dorénavant les opposants comme des malades et non des criminels. On les soigne à grandes doses de Percodan, d’Haldol et autres saloperies du genre. Les « malades » font connaissance avec la camisole de force chimique. Le bâillon, on l’injecte directement dans le corps. Ça fait moderne et plus propre. On emploie les mêmes produits dans les prisons canadiennes pour calmer les récalcitrants.


À la même époque en Tchécoslovaquie, on fait taire le dramaturge Vàclav Havel en le privant de travail dans les théâtres contrôlés par l’État. On l’envoie d’abord charroyer des barils de bière dans une usine, dix heures par jour, ce qui ne laisse pas beaucoup de temps pour écrire. Mais comme Havel n’a pas l’air de comprendre très bien ce qu’on attend de lui, on le met en prison. La plupart de ses amis le laissent tomber : pourquoi s’entêter, pourquoi forcer l’État à le punir ? Il n’avait qu’a écrire droit comme les autres. C’est clair, non!


Et pourtant, ici et maintenant au Québec en 1997, quand on prononce le mot censure c’est le mot « fesse » qui vient immédiatement à l’esprit ou le mot « téton ». Il y a là comme une fixation incompréhensible, comme un détournement des sens, comme une réduction de la pensée, alors que le cul n’a rien a voir là-dedans. Le vrai problème se situe ailleurs. Ici, quand on parle de « la conquête des cœurs et des esprits », du nom d’une opération de guerre psychologique menée par les Américains au Vietnam, la plupart des gens vous regardent, hébétés, au mieux comme un raté, jaloux du succés des autres, au pire comme un malade mental ou un fou délirant.


Alors qu’à Moscou, même le moins brillant des citoyens sait que la vérité n’a rien à voir avec la Pravda, à Montréal on croit que la grosse Presse à Power, « la putain de la rue Saint-Jacques », comme l’appelait Olivar Asselin, fait de l’information. Or Paul Desmarais, comme Radio-Canada d’ailleurs, ne fait pas de l’information, mais bien de la formation. Jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, les hommes du pouvoir enfoncent le même clou. Ils forment des cerveaux. Quelles informations attendre, en effet, d’une émission comme Le Point, autrefois dirigée par un certain Thibault, venu directement du bureau de Pierre Elliott Trudeau, et aujourd’hui tenue en main par le fils d’un ancien ministre du même Pierre Elliott Trudeau ?


C’est ainsi que le plus fort écrit, chaque jour, le présent.


Et pourquoi en serait-il autrement ? La censure est un phénomène universel. Tous les régimes, qu’ils soient communistes, fascistes, royalistes, islamistes, capitalistes ou fédéralistes, ont tenté, tentent ou tenteront de contrôler la pensée. Aujourd’hui comme hier. Ici comme ailleurs.


Brutalement ou subtilement le pouvoir a toujours cherché à mettre à son service, ou au moins à mettre sur une voie de garage pour les empêcher de nuire, les penseurs, les artistes, les intellectuels. Par la simple force de l’inertie, le pouvoir se reproduit, inévitablement, en attirant les arrivistes, les serviles, les ambitieux, les têteux, les mangeux d’marde, les médiocres, les yes men, les béni-oui-oui. Puis il achète les autres, les faibles et les moins faibles, à grands coups de flatteries, de prix ou de médailles. Et ceux qu’il n’arrive pas à acheter, il les écrase, tout simplement.


Au Québec, pas besoin d’un doctorat en science politique pour comprendre le système d’abord colonial, ensuite néocolonial dans lequel nous vivons depuis 237 ans. Comme dans la France de Vichy, fascisme en moins, le vrai pouvoir est ailleurs : le vaincu se contente d’un pouvoir tronqué sinon fictif. Pas besoin non plus d’être un expert patenté pour comprendre que la bourgeoisie canadienne et ses collaborateurs québécois ont tout intérêt à perpétuer ce système sur lequel ils s’engraissent comme des parasites. Pas besoin d’être la tête à Papineau pour comprendre que le pouvoir à Ottawa a tout intérêt, s’il veut survivre, à cacher sous le tapis la merde du chat et à entretenir dans les esprits, la fiction fumeuse du « plusse meilleur pays au monde ». Et cela n’a rien à voir avec une « lutte constitutionnelle », ni avec un « problème identitaire », non plus avec des « dédoublements administratifs » à marde. Quand on occupe un pays, c’est pour l’exploiter et pour rien d’autre.


Par ses conseils des arts, ses offices du film, ses bureaux de contrôle de ceci, de cela, ses réseaux de télévision, de journaux, de radio, l’Etat canadien contrôle la production culturelle. Officiellement il s’agit d’encourager les créateurs, mais l’auge a subventions est aussi un merveilleux moyen pour faire mettre à genoux toutes ces bonnes gens. On ne crache pas dans la soupe. On ne mord pas la main qui vous nourrit.


Il n’y a pas de complot, ni de directives écrites, ni de liste noire. Il n’y a qu’une machine bien huilée où chacun sait trèsbien de quel côté son pain est beurré. Et chaque intellectuel québécois sait très  bien, à moins d’être un naïf ou un parfait imbécile, qu’il ne doit pas aller trop loin. Le choix est simple. Travailler ou ne pas travailler. Manger ou ne pas manger. Il faut penser conforme, écrire conforme, filmer conforme, sinon…


C’est ainsi que l’autocensure rend le phénomène de la censure, en tant que tel, assez exceptionnel. Parfaitement assimilée à la pensée, intégrée au plus profond de l’être, l’autocensure fait disparaître jusqu’au désir même de liberté et permet de justifier toutes les bassesses, toutes les lâchetés. Chacun devient son propre scrou. Chacun transporte dans sa tête les barreaux de sa propre prison. Un cadenas dans le cerveau.


Chaque chercheur, en histoire par exemple, saittrèsbien quoi chercher, quoi ne pas chercher et quoi trouver, s’il veut grimper dans l’appareil universitaire et continuer à recevoir ses subventions, s’il veut survivre. Il se doit de ne pas mettre son nez dans la fosse septique qui nous tient lieu d’histoire officielle. Il s’en tient au papotage historique.


Chaque cinéaste aussi saittrèsbien quoi filmer et quoi ne pas filmer, comment filmer et comment ne pas filmer s’il veut continuer à exister en tant que cinéaste. Il apprend rapidement à se cantonner dans le décoratif, l’inoffensif, le bourgeois souriant, le flyé transculturel, le pété cute. S’il veut manger correctement, il découvre vite le plaisir du documentaire style : « La migration des oies sauvages » ou « La culture des tulipes à Ottawa ».


Et c’est ainsi que le plus fort réécrit aussi le passé.


À grands coups de Minutes du patrimoine, financées par la fondation Bronfman, des intellectuels maniérés et des contrebandiers d’alcool blanchis comme leur argent se refont une virginité. À grands coups de documentaires ou de téléséries, on transforme la guerre de la Conquête, une des guerres les plus sanglantes de l’histoire, en farce plate ou en carte postale mélodramatique pour roman Harlequin. On efface dix mille morts, soit un septième de la population du Québec à l’époque, pour les remplacer par une blondasse en robe de dentelle, courant dans les blés au coucher du soleil, pour rejoindre un bel officier anglais poudré et parfumé. Et on parle de cette pure saloperie télévisuelle comme d’un exemple de tolérance. Le comble de la bêtise et de la malhonnêteté.


On maquille la déportation des Acadiens en croisière de vacances dans les mers du Sud. On présente la terrible répression colonialiste de 1837-1838, comme une opération de maintien de la paix. On camoufle en pacte historique entre deux nations une gammique confédérative qui n’est en fait qu’une mise en minorité définitive d’un peuple par un autre.


Nous en sommes là. Depuis déjà trop longtemps, les rats triomphent. Et les rats veillent.


Heureusement, ici, on ne perce pas les lèvres et on ne coupe pas les oreilles. On se contente de monter le son pour vendre des cochonneries. Ça suffit pour l’instant. En attendant, j’aurais tort de me plaindre. Écrire des articles pour une revue de cul, sans me prendre pour un autre, c’est quand même mieux que de charroyer des barils de bière. En tout cas, c’est moins sale que d’écrire des éditoriaux pour Power Corporation ou de rédiger des discours pour les chefs du Parti libéral ou du Conseil du patronat. Job de cul pour job de cul, je préféré encore celle-ci.


ll n’y a pas de honte à succomber devant un lion mais quel homme digne de ce nom acceptera de se laisser dévorer vivant par un rat.


JONATHAN SWIFT


J’aime mieux radoter et être dans la réalité que prétendument ne pas radoter et n’être pas dans la réalité. Je reste avec les laissés-pour-compte, c’est ma solidarité à moi.


GASTON MIRON




  

    

  


Projet inachevé, mon œil!


Paru dans Le Devoir du 28 mai 1997 où on m’a fait encore des petites coupures de style à gauche et à droite. Tabarnak! allez-vous vous tanner, avec votre littérature de bonnes sceurs ? Câlisse, avez-vous peur des mots dans votre estie de journal ?


Un des moyens de contrebalancer l’attrait  du séparatisme, c’est d’employer un  temps, une énergie et des sommes énormes  au service du nationalisme fédéral.  Il s’agit de créer de la réalité nationale  une image si attrayante qu’elle rende  celle du groupe séparatiste peu intéressante  par comparaison. Il faut affecter une  part des ressources à des choses comme  le drapeau national, l’hymne national,  l’éducation, les conseils des arts, les  sociétés de diffusion radiophonique et de télévision, les offices du film.


PIERRE ELLIOTT TRUDEAU


Mon cher Laverdière, je viens de lire ton petit papier à la défense de Téléfilm Canada. C’est assez petit et proprement désolant.


Des journalistes tordus m’ont souvent accusé de faire du cinéma engagé, moi qui n’ai pourtant jamais été engagé par personne. Mais dans ton cas, on peut parler, sans se tordre inutilement la cervelle, de littérature engagée. Un engagement à long terme, au service de Téléfilm Canada. De la littérature de public relations à son meilleur.


Quand tu essaies de nous faire coller que la politique n’a rien à voir dans les décisions de Téléfilm Canada, permets-moi de rire. Toute l’histoire du cinéma québécois prouve exactement le contraire. Ce n’est pas d’hier en effet que les cinéastes québécois se battent contre le contrôle de la pensée exercé par les fonctionnaires fédéraux ou provinciaux. On est au coton de Denys Arcand, ça te dit quelque chose ? Tu te souviens d’ Un pays sans bon sens de Pierre Perrault ? Et Cap d’espoir de Jacques Leduc ? Et Vingt-quatre heures ou plus de Gilles Groulx ? Tu ne vas quand même pas essayer de nous faire accroire que ces films interdits de diffusion l’étaient parce que vous êtes « toujours à la recherche de ces œuvres à la fois personnelles, fortes et audacieuses qui marquent une cinématographie et cela, quel que soit l’horizon d’où elles viennent » ?
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Les boeufs sont lents
muais la terre est patientt?
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